
t

L?~ JOLIRNAL DU DiMANC}~E

i. ' i

1.manièe de voir du mari 'et exécute sa volonté;
car il faut de l'unité dansl'association. Toute mai-
son divisée tombera.

L'affectiou mutuelle des époux, et surtout l'es-
time qu'ils peuvent concevoir l'un pour l'autre, les
aideht puissaniment à remplir leurs devoirs respec-,
tifs, dont l'obligation ne dépend ni 'de la disposi-
tion des cSurs ni des circonstances. Ces devoirs
sont d'autant plus difficiles qu'ils sont de tous tes
instants par la continuité (le la vie conunne, où
les volontés individuelles, toujours distinctes mal-
gré leurunion, ont souvent l'occasion d'être diffé-
rentes ou même contraires,

Une fois ce pacte formé, ils ne sont plus libres
de le rompre, au moins sans immoralité. Ilien ne
peut prescrire contre la force de l'engagement,
quelque onéreux qu'il puisse être. La justice est
indépendante des dispositions du ceur, elle ne va-
rie pas avec ses affections; car le ceur des hu-
mains est inconstant et faible, et si sas obligations
ressortaient de ses goûts, elles seraient sans stabi-
lité, sans garantie, et la famille serait toujours en
question. Quand la conscience est sauve, le imal¡
n'est jamais sans remède et le secours ne manque-
ra pas. Il est triste sans doute d'être uni à une

personne qu'on n'aime plus ou qu'on ne peut esti-
mer ; mais la mesure dudevoir n'est point dans le
charme ou le mérite de l'objet auquel il s'applique,
mais dans la justice d'un engagement contracté, et
qui doit être accompli.

Leur position respective les oblige d'apprendre
la patience et de pratiquer le renoncement, tolérant
pour qu'on les tolère, et pardonnant parce qu'elles
ont besoin de pardon. Après s'être souvent heur-
tées, se brisant par les chocs et s'émoussaut par le
frottement, elles arrivent à se toucher sans se bles-
ser; elles se supportent d'abord, s'arrangent ensui-
te, et la paix finit par s'établir avec la justice et
Tordre.
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CE QUE DIT JANVIER.

L'enfnt.---Oh le singulier personnage avec ses
deux figuîres dont la1.e est gaie et l'autre triste,
qui rit d'un oil et p dere e l'autre Comment
vouis nommez-volts, s'il vous plait ? Etes-vous Jean
qui pleure on Jean iqui rit ?

Janus.-Je me nol me Janus, qui veut direo
janvier.

L'enfant.-Y aurait-il de l'indiscrétion à vou
demander votre histoire ?

Jaius.-Pas le moins du muoide. Les mytholo-
gues yaient suir mon origine. Les uns me don-
nent Apollon polr pè,e ; les autres veulent lu je.
sois le fils du Ciel et d'H écate. Saturne, chassé <lu
ciel par son fils Jupiter,-hélas !cela ie tue tajeu

nit pas,-vint chercher uin refuge dans mes Etats
je l'y reçus et ntme je l'associai à l'empire. Après
ia mort, on lme mit au nombre des dieux. Aussi

2n1e représentait-on tenant une clef dans une maint
et une baguette dans l'autre. Souvent j'avais le
nombre de 300 écrit dans une main droite et celui
de 65 dans la gauche, parce que je présidais à l'a:
née, dont le premier mois mue devait le noi de
Januatriuis.

L'enfant.-Mérci, seigneur Janus. Mais, dites-
moi, pourquoi ces deux faces, dont l'une regarde
l'orient et l'autre l'occident ?

Janus.-Les uns disent que je suis bicéphale
parce que je connais le présent et l'avenir; les au-
tres, parce que, présidant au premier jour de l'an-
née, je vois à la fois le commencement de la nou-
-velle année et la fin de. l'autre.

L'enfant.-oulez-vous causer quelques ins-
tants avec moi,,seigneur Janus ?

Janus.-Volontiers; mais à laquelle de mes
deux faces vous plaît-il de parler?

L'enfant.-A celle de droite.
Janus,-Alors, bonsoir; car je in'en vais ou je
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U'en vas, l'itm et l'autre se dit ou se 'disent; con-
me- le faisait observer le grammairien Duimasais
_m1otîit.

L'efant-Mais si je parlais à celle de gauche
que diriez-vous?

Janus.-Je vous dirais boiijour, car j'arrive.
L'enfant.-Et si je demandais à votre face de

droite ce qu'il faut penser des homues et des cho-
ses ?

Janus.-Ce qu'il y a de plus mal at monde.
L'enfant.-Qu'entendez-vous de votre oreille

droite ?
Janus.-Des sottises et des nécrologies, quoique

je me fasse bien sourd.
L'enfant.-Que voyez-vots ?
Jzanuis.-,le vois, quoique je devienne aveugle,

des méchants, des fats, des sots, et des gens fort.
tristes parce Iu'ils donnent des étrennes.

L'enfan.-Qute désirez-vous ?
Janus.-Joindre à l'enniiui d'avoir vécu le bon-

heur de mourir.
L'enfaut.-Qu'augurez-vous du inonde
Janus.-Qu'il touche A son dernier moment.
L'enfant.-Quelle est votre philosophe
Janus-Celle d'Héraclite : toujours pleurer, pleu-

rer toujours.
L'enfant.-Que faites-vous?
J aus.-Je démnéiage.
L'enfant.-Ne nue direz-vous pas encore un mot ?
Janus.-Si fait: bonsoir:
L'enfant.-Pourquoi faites-vous la griniace ?
.Janus.-Parce que je dépose, ce soir, miion bilan.
L'enfant.-Que portez-vous sous votre bras
Janus.--Mon pitaphe.
L'enfant.-Pourquoi me quittez-vous si vite?
Janus.-Pour aller commander mon enterre-

ment.
L'eutfant.-rainent, seigneur Jaius, vous ii'ê-

tes ni beau, ni aimable, ni gai, ni gayant de ce
coté, et décidément j'aime mieux avoir a1laiire a
votre face de gauche qu'à votre face de droite.

Janus.-A votre aise mais alors passez du côté
de mon oreille gaichle.

L'enfant.--l)ou vous vient cet air gai ?.
Janus.-C'est que j'ouvie ia banque.
L'enfant.-Que faut-il penser des .,honies ot

(les choses ?
Janus.-Toute sorte de bien.
L'enfant.-Que voycez-vo'uîs -xite est
Janus.--es gens d'espit, des bonnes gens, et

de-s gens heureux parce qu'ils ont regiu lu's etrenl-
nes.
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Alors Varhély n'avait cu qu'une idée.
-. Pourvu qu'Andras ne conaisse pas pas cet

artiele !... Il ne lit guère les journaux... Il fait-'
drait qu'on les lui envoyât...

Et le vieux misanthrope se preipitait vers l'liô-
tel du prinee, songeant à cela: qu'il existe toujours
des gens tout prêts à vous adresser sous enveloppe
(les enitretilets (le ce gfenre.(

lE apercevant l'ctualitd sur le bmeau du
prince, il se dit qu'il avait trop bien deviné et se
sentit furieux contre lui-même : il arrivait trop'
tard. Maladroit

-Où allez-vous ? demanda-t-il à Andras, qu'il
trouva debout, mettant Ses g7arits.

Le prince prit le journal marqué de r'ouge, le
plia lentement et dit

-,le sors.
-Vous avez li ce journal ?
-Ce qu'on m'en avait signalé, oui
-vous savez que cela n'existe pas. C'est ine

feuille qui n'est pas lue.., qui vit d'annonces..
<'afiris de Bourse, je ne sais pas... il n'y apas
lieu de s'en occuper

-S'il ne s'agissait que de moi, je ne m'en occu-
perais pas 1Mais on a iêlé à ce scandale le noma
de la fenmne à qui j'ai donné mon titre. Je veux
savoir qui a fait cela et pourquoi on l'a fait.

- écidémnent, dit Zilah, ou est absurde quand
on se figure que l'homme peut vivre dans l'idéal...
A chaqune pas, la réalité vous éclabousse et elle est
sale

il fit, iun pus ivers la porte.
-0à allez-vous, demanda Varlhélv.
-Aux hbureaux de cette feuille...
-Vous ne cmmen : pas cette imprudence.

L'Irtile' qui n'a lait iicn bruit, courrait Paris si
vois VoUS en ocpie, ' serait ç'unente aussitôt
par les orrepenan ' des Journa u x autrichiens et

-- l eu n milpolte dit résolument le prince.

--Nou, dit eneur And- je vous 1 'ie do n'en

rien faire. Miais il est prb lle que di'maii je vous
dell lai derai de I servi' te téîtnoin.

-Uli îduel

-,'Pal,aîtetîîetî1t.
-Avec monsieur,. Puc.
-Avec qui m'insulte,. LIe n b'est parfaite-

ment indMfférent. Mais puisque bi m'échappe et
'e est iresponsable... t unie... je egarde

commeiut uni complice de leur inamie tout homme
qui y fera allusion, par la prcle ou par la phnue.
Seulement, onm cher Varély je tiens d'abord à
être seul,.. e vous n faclh .z pas, je sais qu'en-
tre vos mains mon honneur semait aussi fidèlement
«ardl q'ent'e les miennes.

Sans aucun doute, (lit \arhély 'un ton bi-

7arre, en passant ses doigts sur sa moustache rude,
,etCspýOIèlrme vouls le prouver un jour.
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Le prince Zilah !n'avait pas remarqué l'epes-
sion singulière que donnait le vieux Yanski à ces
derniers mots, grommînelés entre ses poils gris. Il
serra la main le Varhélv, monta en voiture et, je-
tant les yeux sur ila feuille qu'il emportait, se fit
conduire aux bureaux de lA ctuatild, rue Hdév
ptès de l'Opéra. Le journal mondain, dont le titre
était tout le programme, logeait 16, au troisi ne

Janus.-Des compliments, des souhaius et es
phis belles choses dlu imonde.

L'enfant.-Qn'augurez.vous de l'avenir
Janus.-Qu'on y verra et qu'on y fera des mier-

veilles.
L'enfant.-Quelle est votre. philosopIlie ?
Tanus.-Celle de Dmloclite toujours rie, ruie.

toujours.
L'enfant.-Quelle lecture me conseillez-vous ?
Jînus.- Leoî o Jl du Dmiuche.
L'enfant.--Pourquoi me sonntez-vous
Jans- Poi vous encourager à marcher en

avant.
L'enfant.-Qu portez-vous sous votre bras ?
Janus.--Des joujoux, une boite de bonbons et

mon horoscope.
L'enfant.-Pourquoi me quittez-vous ?
Janus.-Pour aller commander les diagés (le

mon baptême.
L'enfant.-~ncore un mot, seigneur Janus je

voudrais que vous voulussiez bien m'expliquer
pourquoi vous êtes aussi antithétique qu'une orai-
son funèbre de Fléchier?

Janus.-C'est qu'à droite je finis, -à gauche je
commence; < gauche je sais, l droite j'ignore; .eln-
fin si je suis l'expérience à droite, à gauche je suis
l'espérance.


